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L'AMI DES ENFANS. 



COMÉDIE 



EN UN ACTE, EN PROSE , MELEE DE VAUDEVILLES, 

Représentée ^ pour la première fois , sur le théâtre du VaudeviUe. 

le i6 frimaire an X. 

Par les O" J. N. BOUILLY et Joseph PAIN. 



Berquin donne y au siècle où nous sommes ^ 
L'exemple des soins bienfaisans : 
Il est vraiment l'ami des hommes > 
Comme il est l'Ami des En/ans. 

Bbkqviv^ scène dcrnièfêh 



A PAR î S, 

Chez Barba, libraire, palais du Tribunal, gaferiê âerrièr 
le théâtre Français, N^. 6i; et galerie de bois, côté à 
jardin , près du même théâtre , N^. 264. 

AN X. •— i8oa» 



^ -■* ' ' '- - ^^* * 1^ — m if'r in 1 1 



_-*.-■ Jl^^_ 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

BERQUIN, Vertpbé. 
EIËNAUD, propriétaire ^« l'hôtel du 

Croissant, Chapelle. 

ALEXANDRIN, poële tragique, Lenoblb. 

Mad. PAUL, ouvrière en dentelles, Mad. Hsnri. 

JULES , son fils , Minette. 

CASIMIR,! r :. ■ • (■F.irfR,c.BLOs«y,M 

AUGUSTE j *"*'"' ^" ^"^'^Se. icAHOL.... 



La scène est à Paris rue et hôtel du Croissante 




D'ANNONCE. 

d'Arlequin AJJîckeur. 



Ed liMnt PÀmi des En/ans. 
On TOUS a vu plpurer et ri«: 
Bcrquin fnniia vos jeunes ans, 

2*ar ma vo<z il vipti) aujourd'liu 
Réclamer votre biBnveUl#ncet 
Daignez ucrj ni t ter envers loi 
La dette de l'eafaDce. 



iA^mH 



B E R Q U I N, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 



IjC théâtre représenta un jardin, aux deux côté& 
duquel sont des bdtimens. A, gauche est un 
pavillon; au-dessus une mansarde. Au rez-de^ 
chaussée une fenêtre dont la jalousie est en^ 
tr'oui^erte ; au-dessous un banc de gazon. À 
droite et vis-à-vis est censée Centrée de Vhôtet 
par la rue. Le fond est terminé par un mur de 
six pieds et demi environ , et derrière lequel 
s'élèvent quelques arbres x 'Çà et là des sièges 
de jardin. 

SCENE PREMIERE. 

R E N A U D j^ seul, en bonnet de velours noir et en pantouffleSj. 

venant par ta droite^ * 

Faisons ua tour de jardin.^. Encore ua pommiec cassé l mau^ 
ditseiifans, je saurai bien vous empêcher de revenir^.» MaiV. 
calculons ua peu l'argent que je vais recevoir des différence 
appartemens de mon> hâtel garni :: c^est demain le premier 
du mois... Ah ! que c'est long à venir! (Il met ses lunettes ^^ 
et. tire dé sa poche un agenda,) D'abord , au rez-de-chaussée^ 
(Il le désigne.) monsieur Berquih... quarante-cinq livres. Il 
paie toujours d'avance... Au premier... c'ciJt de Pargent sur. 
Al» second, noadame P^al , ouvrière eo- dentelles.. • ddx:*buit 
francs ; plus , pour le petit cabinet de son fils Jules, cinquante: 
sous. Jolie veuve, des moeurs, de l'économie, par conséqju^nt 
de l'exactitude dans ses paiemens. Ë>nfid, dans cetta mansarde ^ 
(Il la désigne.) monsieur AJbxandrin ^ poète tragique ^ a'ayanfe. 
pour vivre que le produit de ses ouvrages..... dauu Tarriéré..^ 
C'est le premier crédit que je fais, de. nm. vie } gaçdQflfirttnufl^ 
biep^ d'ea grendre l'ha^bitudc 



;(4) 

Air dijL vaudeville de VOpéra Comique. 

Je me nourris à peu de frais , 
PépQrgQp beaneoup sur ma mise, 
£t ie place à bons intérêts 
Tons les fonds qne i*économise« 
Mais Tav^rice me dépkit , 
£t confré elle je me déclare : 
J'ai toujours pensé que rien n'est 
Si vilain qu'un avare. 

A des sentimens généreux ^ 

Mon ame jamais ne résiste , 

£t quand je vois un malhenreuxi 

Je lui dis : que Dieu vous assiste^ ' 

J'admire et j*approuve tout bas 

Un être bienfaisant qui doiiiie : 

Mais y pour ne point faire d'ingrats i^ 

Je ne donne à personnel ^ 

Cependant je craibs bien que monsieur mon flis he m^oc^ 
, casionnc encore de la dépense... niéme après sa mort : sa 

veuve et son fils me tomberont quelque jour stir les bras... 

Maïs ne pensons qu'à mes rentrées : songeons d'abord à piresser 
^monsieur Alexandrin de me donner au moins un à-comple... 

JustemenI le voici. 

■ I . Il • ■ ' I , I il ■! I II I "- ■ 1 . 11-1 I I ' I . 

S C E N E I I. 

RENAUD, ALEXANDRIN, sortant JupaviUon^^ 

R £ N A U su 

Hé bien, voisin, vous êtes matinal aujourd'hui, 
iLBXAiTDRiN, saas voir Renaud, et compostmt d'un âin 

inspirée 
Pour annoncer a« monde «n forfait qu'il ignore , 
J'ai quitté mon palais , et devancé l'aurore. 

R E N A TT D. 

(A part,) I! ne m'enteiîd pas. (Haut.Jj Vous savez ^u<^ 
*e^t 4çtnain qju^édhoit le ttoisîêm.e mois.... 



^ 
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ALEXANDRIN, ife même. 

Non, non, plus de délais... 

RENAUD, à part , sejrottant les mains. 
Ah! bon. ^ ' 

ALEXANDRIN, continuant. 

Il en coûte à mon cœur, 
Mais il faut acquitter la dette de l'honneur. 

RENAUD. 

Vous me devez soixante livres quatorze sous. 
ALEXANDRIN, c?e ménle^ 
Les trésors de PAsie , et tout For du Mexique... 
RENAUD, impatienté. 

Il s'agit bien de Mexique! ( Lui criant dans V oreille.) Mon- 
sieur Alexandrin... 

ALEXANDRIN, asfcc dignité. 

Ah! c'est vous, mon cher monsieur Renaud. 

RENAUD. 

Moi-même , qui vous demande très-instamment de me payer 
demain les trois mois... 

ALEXANDRIN. 

Demain les calendes d'Auguste d^la première olympiade de 
mon arrivée à Paris., c'est fort juste. 

RENAUD. 

Et j'aurai mon argent.., 

ALEXANDRIN. / 

Dans une heure. 

R s N A U. D. 

Comment cela? 

ALEXANDRIN. 

Vous $avez que Fqq a représenté , pour la première, fois sur 



le théâtre Français , ma tragédie de Numa Pompîîius,.. fm 
vous ai donné un billets 

R E N A tr D. 

Elle eut un succès tout à fait agréable^ 

ALEXANDRIN., 

J*en étais sûr» 

R £ N A U JQ. ^ 

Et vous comptez... 

ALEXANDRIN. 

Aller de ce pas cLez le caissier toucher ma part d^àuteiir.. 
(Ai/ec emphase.) Argent légitime et sacré ? qu'il est beau de- 
ne devoir qu'à son génie sa fortune et son indépemlauce !I 

R s N A u D. 

Indépendance , soit t mais pour la. fortune^... 

I A I R ;. 5i Pauline est dans t indigence^ 

De vos reqtiers de l'Hippocrène, 
J'ai vu souvent baisser les fonds : 
Souvent Thalie et Melponiène 
Nourrissent mal leurs nourrissons^ 
Hélas! du temple de mémoire^ 
Lorsqu'on. prend à jeuji le chciiîtin^ 
On oublie, en vivant de gloire, 
Qu^on risque de mourir de faim. 

ALEJCANDRIN. 

Propos vulgaires inventés par. l'ignorance et l'envie , et qae 
méprise le vrai talent. Pour vous détromper , mon très-cher 
hâte , je pourrais descendre jusqu'à des preuves , et vous citer 
monsieur Berquin, qui ne doit l'aisance dont il jouit qu'à ces 
pelifs romans enfantins, à 'ces fadaises périodiques dont il 
inonde tout Paris. Si un feseur d'idylles est caressé par la for- 
tune , je vous laisse à juger si na poffte tpagîque a droit à, 
se$ faveursl 



' 
I 



XI) 

ïi E N A u d; 

Cependant f entends dire partout que monsieur feerqiiin a 
beaucoup de talent , et , certes , sa réputation en vaut bien 
d'autres. 

A LEXAKDRIN^ 

Oseriez-vous le comparer à moi? 

Air: Trouverez-vous un parlementa 

De grâce, mon cher, jug«zinieu)c 

Bntre nous quelle «st la distanee : ' ' 

Je m'entretiens avec les dieux; 

11 balbatie avec Penfance. 

Fier de ses hocbefs, &l prétend 

Au Pinde obtenir une place*** 

Déjà la palme qui m'attend 

S'élève au sommet du Parnasse. 

t , ' , . 

R E W A U D. 

* I 

Je yeux bien croire à voire mérite ; mais il, ne détruit pas 
celui de monsieur Berquin. Ses ouvrages sont très-recherchés, 
et surtout se vendent bien ; il n*y a pas un père de famille qui 
ne se les procure pour ses enfans. Ça vous les rend sotmiis , éco- 
nomes; ça vous les instruit, ^ans qu'ils s'en aperçoivent; ça 
vous épargne des maitrjsj.qui ^ont ^si cfaers à présent. Moi- 
même, qui n'ai jamais acheté un livre de ma vie , si j'avais uh 
enfant, je pourrais me déterminer à faire la dépeyse des œuvres 
de monsieur Berquiii... à moitis que, demeurant chez moi^ il^ne 
voulût ti^ faire l'honnêteté d'un exemplaire. 

ALEXAKDRlir. 

Il en offrit un l'autre jour^à madame Paul, votre jolie loca- 
taire. 

RENAUD», . 

" '.' • . *. 

Il aime beaucoup son fils. 

ALEXANDRIN. 

Je crois qu'il aime, encore plus la mère. 

RENAUD. 



Ëcoutézrdonc... elle en vaut bien la peine. 
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ALEXANPEÏir; 

A qui le dites-vous , monsieur Renauid? 

R X N ▲ xr D. 
Vous en tenez aussi , monsieur Alexandrin» 

ALBZAnrDRiif, déclamûnt 
Qui pourrait résister à cett^ figure <:faacmaQte i 

R E V A V Pb 

Elle m'a soigné dans ma deraiière maladie. 

ALEXANDRIN, de même, 

A cette voix mélodieuse et caressanlet 

R B N A u .P. 

Elle m'a épargné les frais d'une garde. 

ALEXANDRIN, de même. 
A ce maintien noble et imposant ! 

ARNAUD^ 

Tous les matins elle me fait mon café. 

ALEXANDRIN^ (/e même,' 
A cette grâce irrésistible I 

RENAUD. 

Elle me blanchit ff-atis mes cols de bazin et mes bouts de 
mancfae. 

ALEXANDRïïr, plus emphatique. 

Cest l'aurore d'un beau jpyi: ^ prinlems ! c'est mx ly$ en- 
touré de roses ^paissantes! Oui, Praxitèle l'eut choisie pour 
modèle de sa Vénus, et Zeuxis lui-niême... 

R E N À û D. 
Vous oubliez le caissier de la Comédie Française. 

ALEXANDRIN. 

Vous avez raison : j'y vais. 

RENAUD. 

Je vous attends avec impatience. Puissîez-vous en rapporter 

, c Lea trésors de l'Asie ; et toat l\Qr du ]if[ç;di^i:(ç ! # 
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'( Alexandrin sort» On aperçoit Jules sortant du pavillon, 
un livre à la main: il va s* asseoir sur le banc dé 
de gazon. ) 

Qu^il est plaisant avec sbn aurore et ses roses naissantes f ..; 
Mais n'oublions pas les détails de ma maison. (Il rentré chez 

iui, J 



SCENE 1 1 r. 

* I 

JULES , Usant; MADAME PAUL ^ sortant du pavillon , tui 

carton sous le bras^ 

Madv P A L, cherchant. 

Jules?... Jules?... Ah j le voilà : toujours lisant M. Berquim 

JULES, Ikant. 

« Un pauvre capitaine est tombé de cheval tn révenant dé 
k l'armée. Le petit Grandisson panse lui-même sa blessure , sou- 
« tient sa tête dans ses mains... » Oh ! comme il a bien soid 
de lui ! (Il s'essuie les yeux, ^ « Le vieil officier revient à 
tt la vie; son premier regard est pour son jeùae libérateur.;. » 
O mon bon ami Berquin ^ que je voudrais ressembler à ton petit 
Grandisson ! 

( Il continue à Ufe sans voir sa mère, ) 
Mad. PAUL. 

À t Rt Femmes , voulez'vous fprouven 

Des ekifans ami généreux, 
Par tes écrits leur coeur s'épure : 
Berqnih , ta naissance pour eu^ 
Fut un bietifait de la nature. 
Tu sais diriger leurs penchans : 
Ah! pour nous quelle différence, 
Si de tant d'ingrats, 'de méchanô 
On t'avait confié l'enfance! 

i ij L E S y apercevant sa mère, et remettant soti U^re dans sd 

poche. 

Te voilà, maman... Où vas-tu donc? 



(lo) 

Mad. p A û t. 
Reporter cet ouvrage que j'ai fini Lier soîr. 

JULES. 

Tu as veillé bien tard , n'est-ce pas ? 

Mad. PAUL. 
Aussi me reposerai*je aujourd'hui. 

JULES. 

Oh ! tu en as grand besoin. 

Mad. PAUL. 
Jules, as-tu vu monsieur Renaud ? 

JULES. 

Oui , maman. 

Mad. p A u Ju 
As-tuété lui souhaiter le bonjour ? 

j u L B 9. 

Oui 9 maman. 

Mad. PAUL, avec un intérêt gradué. 
Et fa-t-il embrassé? 

J U L E^S. 

Tu sais qu'il n'aime pas les enfaiis. 

Mad. PAUL. 

Aime-le , toi. Ne fais jamais rien qui puisse lui déplaire... 
Un jour, peut-être.;. Respecte-le, mou fils j c'est ta mère qui 
t'en prie. 

JULES. 

Oh! pour le respecter , c'est très-facile; mais... 

Air du vaudeville d^ Angélique et Melcour" 

L'aimer... je le voudrais en vain, 
Et mon embarras est extrême : 
Toi , puis mon bon ami Berquin ^ 
Voilà , voilà tout ce que j'aime. 
Oui , je remplirai, si je peux, 
Les devoirs que ta voix me trace : 
Mais dans mon cœur , après vous deaX| 
Maman ^ je n^ai.plas de place. 



(" > 

Mad. p ▲ xr L. 
Je te le dis encore y Jules , sois prévenant ponr M» RenanâL 

J U LES, 

II est si brusque !.. • Je gagerais bien qu'il n'a jamais eu d^eiH 
fans. 

Mad. p A u £. 

Tu te trompes : il eut un fils, (4 part. ) dont le souvenir.*. 
Tes petits amis, Auguste et Casimir , ne sopt pas enoore venus? 

JULES. 

Us ne tarderont pas : c'est aujourd'hui la fête de notre boi^ 
ami. 

Mad. PAUL.. 
Aujourd'hui.*» 

j u L £ Si^ 

Oui : et nous voudrions... 

Mad. PAUL» 
Hé bien F 

JULES. 

Lui faire un petit cadeau. 

Mad. PAUL» 
Qui vous en a donné l'idée? 

JULES. 

Moi , maman..» Mais pour cela il nous faudra boursillerv 

Mad. PAUL. 
Et tu n'as pas d'argent? 

JULES» 

Je n'ai rien du tout. 

Mad. p A u L, 
Tiens..». 

JULES.. 

Unécu de trcHS livres l et tu me. permets de tout dépenserî? 

Mad. PAUL. 
Oui , tout pour monsieur Berquin./. Adieu j je ne serai gai^ 
tung'^ems à revenir.^. Tu seras bien £^geit 




t " ) 

J U L E !• 

Oui, eut. ( Madame Paul s éloigne, ) Mais attends donc ^ 
tu oublies quelque cboseu 

Mad, PAUL. 

Quoi donc? (Jules se jette dans ses bras, ) Ah } (Elle l'em^ 
grasse. ) Adieu. Tu ne sortiras pas que je ne sois revenue. 



! , K. 



SCENE IV. 

JULES, seul. 

Serrons bien, mon argent ^ de crainte de le perdre. Un écu de 
trois livres! Auguste sera bien étonné en me vx)jant si riche t 
et Casimir donc l... Son père , portier de l'hôtel d'C/zès ici tojUf 
près, ne lui donne guère d'argent... Mais Içs voici. 

s C E N E V. 

JULES, AUGUSTE, CASIMIR, 

A V Q V S^ X ?.. 

Bonjour, Jules. 

a u L E s. 

Bonjour , Auguste. Te voilà, Casimir^.. Oh ! comme il a Pafe 
(acbéi 

A U G TJ s î^ B^ 

C'est que son père l'a battu. 

j u X X s. * 
Encore? - 

CASIMIR, av6c caractère. 
Sûrement il m'a battu j'mais'je n'ai pas pleuré. 

r 

JULES* 

Tu es si mauvaise tête ! 

A ir o s T 1. 
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C A S I H I R* 

Four cette fois je ii'avais pas tort... eh ! non , je n'avais paa 
tort!... Mon père avait passé là soirée au cabaret... comme 
^ son ordinaire. 

Air- T n'avions pas encor quator^ ans^. 

Il revenait à la maison, 

Et .minait sonnait à l'horloge ;, 
, U frappe , il fait un carillon 

\ A réveiller toat le canton : 

Mais nit>î , qui dormais dans la loge % 

Je n*ai point tiré le cordon. 

Il passe la nf^ à la porte : 

Mais ce matin comme il s'emporte! 

Mon père , hélas ! quand il a bn , 

Bat d'une ln^nieur insupportable : 

Ce n'est qu'à jeun qu'il est traitable ; 

Aussi je suis toujours battu. 

A tr 6 17 S T S* 

Il faut eonvenîr que ton père est bien terrible f 

CASIMIR. 

Qb f il ne me battra plus : j'ai pris mon parti l 

^ V L :b s. 

, 4 

Comment donc ? 

« A s I M I R. 

A IR iMon père était pot^, ^ 

Aujourd'hui je quitte P^ris y 
Où l'on me cherche noise. 
7e veux voir ^beaucoup dQ pays : 
~ - J'irai... jusqu'à PontMSji. 

Vous m'escorterez y 
y^us me conduirez 
Tous deux à la barrière i 
Là , nous pleurerons y 
PiiiB nous mangerons 
P^â gâtea^u?^ de Nanterre^ 



j:m) 



SCENE VI. \ 

I.BS pnéciDENS, BERQUIN, entr^ouvrant sa jalxmsie^ 

BERQUIK, à part. 

Les voici : écoutons. 

JULES, à Casimir. 
Comment ! tu voudrais quitter ton père ? 

CASIMIR. 

Rester pour être battu... pas si bétel Allons , partons^ 

B E R Q u I #, à.part^ 
Qu*entends-je l 

A u 4» u s T B* 
Je ne t'accompagnerai pas , moi i je serais grondé. 

JULES. 

Et qui souhaiterait la fête à notre bon ami Berquinf 

G A s I oc I R. 
Ab ! tu as raison ^ je l'avais oublié. 

A V o u s T E. 

. Tu sais bien que nous étions convenus de lui faire un petit 
cadeau. 

CASIMIR. 

J'en veuxétve aussi... Ne pas fêter monsieur Berquinl... Je 
ne partirai qu'après. Voyons , que lui doncAH)ns-uous ? 

JULES. 

Asseyons-nous sur ce banc ; nous causerons plus à notre 
aise. 

{Ils vont s'asseoir sur- le banc de gazon., au-dessous de la- 
fenêtre de Berqmn. Celui-ci se retire pour n^ être pas vu ,^ 
et reparait aussitôt que les enfans S6 sont placés..)^ 

à 

f U L B ». 

Nous y voilât. 



Air : /« suis un chasseur plein d^adresst% 
( ' Tâchons de choisir une offrande 

; Qui lui prouve notre amitié* 

C A S I M I &• 
Je propose un gâteau d^amaudet 
Nous en mangerons la rooitié* 

AUGUSTE* 

Non I non : dés fleurs en abondaûce» 

CASIMIR. 

Un souvenir. 

A 17 G 17 S T B. 

Bon! 

J V C E s. 

Moi j je pens* 
Qae tout cela ne convient pas. 

CASIMIR. 

Moi y )e suis pour un bon repas» 

JULES. 

Point de gâteau, point de repas. 

CASIMIR. 

Pourquoi donc? 
AUGUSTE et JULES* 

^c ^ Nous ne voulons pas. 

TOUS TROIS. 
\ Nous voilà bien dans l'embarras. 

BERQUiiT,à part» 

Air: Va^t-en "voir s'ils viennent, Jean» 

* 

Grands dieux ! qui ne serait pas 
L'ami de Penfance ! 

JULES* 

^h ! mais.... attendez donc. .. 

SECOND COUPLE T* 

Hier , dân9 le bois de Vinceonei 
Jo me promenaii itifc lus 
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tl a perdu son la Fontaine ; 

Il faut le lui rendre aujourd^hntv 

CASIMIR. 
Tons trois faisons Cette dépense» 

AUGUSTE. 
Mais consultons notre finante* 
J U L £ S. 
. Mes chers amis^ parlons plus bèUé ^ ^ 

{Tirant Vécu de sa poche.) 
Trois livres» 

AUGUSTE, de tnéme^ 

Trente sous , hélas ! 
CASIMIR, de même^ 
Trois livres aussi. 

J U L E S« 
Dans ce Cas^ 
Nous voilà sortis d'embarras* ^ 

TOUS tROlS» 
Nous voilà sortis d'embarras. 

BSRQUIlf^à parte 

Air î Vd-t'en^vw.... 
Grands dieux I qui nt serait paf 
L'ami de l'enfance! 
(Les enfans se lèvent, Berquin trfetme sa jalousie. ) 



S C E ;N E VII. 
JULES, AUGUSTE, CASIMIR* 

JULES. 

Voilà qui est bien coiweDu , le»fiiUes de la Fontaine* 

CASIMIR. 

Où ça se tfouve»t-il ça ? ' 

A u 6 u s T Hé 

Pardi ! chez mon couçio le lit»:aire f au coist de la rue < 
Qérjr.** tu sais bien. / 
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/ J U L B S. 

Bonne idée ! Tiens , Auguste , voici les fonds. 

CASIMIR. 

Il faut lui dire qu'il nous fasse bon marché. 

JULES. 

Et surtout que cela soit bien doré et couvert en rouge comme 
le livre qu'a perdu notre* bon ami. 

AUGUSTE, d'un air capable. 
J'entends... en maroquin. 

CASIMIR, comptant dans sa main. 

Quinze , seise et dix-sept sous. Voilà pourtant tout ce qui 
me reste : ce n'est pas trop pour voyager dans les pajs 
étrangers. • 

j u i^ s s. 

Tu songes donc toujours §i f en aller de chez ton père ? 

CASIMIR. 

i 

Pardi I c'est pour cela que j'avais fait, depuis deux mois, 
un petit boursicant. ^ 

AUGUSTE. 

En ce cas , il fallait garder ton petit écu. 

CASIMIR. 

Moi ne pas cotiser avec vous ! Tout ce qu'il y a , c'est qu# 
je ne pourrai pas vous payer de gâteaux à la barrière. 

JULES. 

Nous aimons bien mieux offrir à monsieur Ber(}uin... Ah , 
le voici : pas ua mot de sa fête , entendez- vous. 

SCENEVIII. 

I.E8 ïRéeiDBNs, B £ R Q U I N. 

]0 E R Q V I N. 

Bonjour , mes petits amis. 

3 
r 
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J U L E a. 

J^ai été deux fois ce matin pour vous embrasser , mais j^ai 
vu par le trou de la serrure que vous étiez à travailler* 

A U G U s T B. 

Vous acheviez peut-être votre comédie de la petite Glaneuse, 
dont vous uous lûtes l'autre jour plusieurs scènes ? 

B £ R Q u I !«• 

Je l'ai finie hier au soir. 

j u L £ s. 

La jolie pièce !••• Je l'aime autant que votre petit Joueur 
de Violon. 

' CASIMIR. 

Ohl moi , j'aime encore mi%ux votre Epée de Bois : cette plume 
de dindon qui , tout à coup , se trouve dans les mains de ce 
mauvais peiit sujet qui veut faire son terrible*. • Je n'ai ja- 
mais pu entendre cette histoire-là 'sans rire. 

BBRQUIN, fixant Casimir, 

f J'ai cominencé , il n'y a qu'um instant ^ un petit COjnte qui 
vous intéressera , j'en suis sur. 

AUGUSTE. 

Quel est le titre, mon bon ami ? 

BERQUiN,Je même^ 
Le Fils Ingrat. , .. 

CASIMIR.^ étonné. 
Comment donc ? 

BBRQU£N,<£e même. 
Ecoutez : - - 

I 

Air du vaudeville de la Piété Filiale. . 

Un père , un jour avec humeur p 

Corrigea son fils indocile : 
Lo'fenne enFnnt voulut quitter Pasile 
Où l'on formait soa esprit et son cœar. 



1 
I 



•( »9 > 

Il 8*en éloigne avec mystère ^ 
Il fuit sous i^n autre climat : 
Mes bons amis , malheur au filâ ingraè 
Qui veut abandonner son père T 

JULES, bas a Casimir^ 

I!nteDds-tu , Casimir ? 

» E R Q u I N , rfe même^ 

' ; Même air. 

Que de maux il eut à sonifrir 
Loin de la maison paternelle ^ ^ 

Pou^ mettre un terme h sa donleur mortelle ^ 
^ Après deux ans on le volt revenir : 

Mais son père est mort de misère. 
Amis , jugez de son état ! 
Vous le voyez : malheur au fils ingrat 
Qui veut abandonner- son père ! 

c A & I M I B ,. trè^'-'érnu. 

Je serais la cause... de^ la mort de mon père!... 

B E R Q u I N , affectant de l'etonnement,. 

Comment donc l est - ce que tu voulais aus^i abandômier 

le tien? 

c A Svi*M I R^ avec élan.. 

Non , non , je ne le quitterai pas , quoique ce matin encore... 
il m'ait traité. •• 

B E R Q u I N. 

Je le verrai , ton père 'y je lui parlerai , et j'ose croire qu'il 
ne te battra plu«. Mais laissons cela : j'ai à voujs proposée 
une partie. 

AUGUSTE et JULES. 

Çuoi donc ? quoi donc ? 

^CASIMIR, S* essuyant les yeux,, 
Çuoi donc , monsieur Berquin ? 

B E R Q u I K. 

Vous n'allez pas au30urd!hui à l'épole le 
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AUGUSTE. 

Cest jour de congé. 

JULES. 

Hé bien ? 

BERQUiN, avec gaité. 

Air de la Veillée d'Ovinska. 

PourcoDrir, jouer à la balle , 
Je vous mène aux prés Saint- Geirais ; 
De petits pains , de lait tout frais , 
Mes bons amis, je vous régale. 
Il fait du vent , 
Le cerf-volant 
Dans les airs fera sa tournée, 
£t nous n'oublierons rien 

Pon( bien 
Egayer la journée. 



* TOUS. 



11 fait du vent, etc. 

B E R Q U I N^ 

Hé bien , partons-nous ? 

JULES.* 

Quoi ! tout de suite ? 

G A s 1 M I R^ bas à Jules. 
Et les bouquets? et le livre de maroquin? 

JULES. 

(A Casimir,) Paix donc. (A Berquin ^ avec embarras.) Nous 
ne pouvons pas partir à l'instant , bpn ami... nous avons 
affaire. 

BBRQUIN, jouissant de leur embarras. 
Est-ce quelque chose de bien important? 

AUGUSTE. 

Oh î oui , de bien important 1 
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B B R Q V I 1»; 

Pouvez-vousmemettre^dans le secret? (Les ènfans se font des 
signes. ) Non , non; |e vois que cela ne doit point me re- 
garder. 

GASiMiE, éûourdinient. * 

Pardonnez-moi , monsieur Berquin* 

AUGUSTE. 

Mais ce ne sera pas long y allez i^nous revenons dans Tins- 
tant. Viens, Casimir; (Bas.) €our%ns vite adiefer le livre.! 

JULES, bas aux deux autres»' 

N'oubliez pas les fleurs. 

(Auguste et Casimir sortent» ) 



s C E N E I X. 

BERQUIN, JULES. 

B £ R Q U I K. 

Hé bien, Jules , tu ne vas donc pas avec tes petits cama-* 
rades ? 

( JULES* 

Maman m^a dit de les attendre. * 

B E R Q u I ir; 
Est-elle toujours triste et rêveuse, ta maman ? 

j ù L B s. 

Toujours. / 

• B E R Q U Z K. 

Elle a donc des chagrins ? 

JULES. 

Obi oui, beaucoup. . 

B E R Q u t H./* 

De quel pays êtes- vous? 

JULES. 

Nous sommes de Tours. 



t • 
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A B & Q I ir* 

Et ton pk«P 

J U Z. B s. 

Papa ? je crois qu*il éfaît de Paris. 

B E R Q u I N , frappé. 

De Paris 1 et tous de Tours!... Comment se nommait toii> 
père? 

j^ 17 1 B s. 
Je l'appelais comme vpus : mon bon ami. Oh ! nous8omme9> 
bien à plaindre! 

B B R Q u I lY. 

Conte-moi... conte-moi tout cela. { Il s^assied, et le prend 
sur ses genoux» ) 

JULES. 

R <y M A N C E. 

PREMIER COUPLET. 



« \ 



Ici y i'^i j d'être entendu , 

Une penr mortelle : 
Maman m'a bien défendu 
De jas«r «Q« eHe*' 
Je ne vout (lirais. riea aoisiy 
Si vous n'éties mon boa ami. 

B B R Q U I B*. 

Hé bien ? 

JULES. 

SECOND C OtJ P L E T. 

Papa j maman , poursuivis 

Par niv sort barbare j . 
Parlaient souvent de ParU 

Et d'un p^re avare. 

( Mouvement de Berquin» ) 

Ils gémissaient , 
S'attendrissaient '; 
Pour moins sou&ir me caressaient. 
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B £ R Q U I N» 

Après ? après f * 

JULES* 

TROISIEME COUPLET. 

Un jour (papa s'endormait \ 

Maman j en alarmes | . '. ^ 

Fut l'embrafsery et le rak 
A Terser des larmes. 
Nous l'appelions : vœux superflus ! 
Car il ne se réveilla plus. 

B £ E Q U I IT. 

Et puis? 

Et puis Dous sommes p»rtts de Tours dans une charrette 
qui ét^it dur^.... ah L... etpuis^aubout de dix jours , toujours 
avec le même cheval qui n'en pouyait_plus, nous âomme& 
arrivés^it^f^ Thôtel du Croissant : et puis maman a apporté 
un papier écrit de la âi^ia (ife pé|pa i, qUi /à ce qu'elle dit , doit 
nous rendre heureux. ( Tirant un écrit de ^on sein,] Le voilà « 
ce papier. *f II ie^remet'^àBeryiiin^J 

B 1 RM^ u^i N. 



Quoi.! -tu l'as prisi » m : "'-':: 



tt 



J U L £ s. 



Pardi , maman pleure toujèulrs enleKsant : je veux la con- 
soler , elle pleure encore davantage....* Ma Foi ^ Cfe matin, le 
petit carton bleu était. ouvert ^ j'ai aperçu )ce maudit papier, 
et, tandis que maman éiait à l'ouvrait? , je l'ai lire tout doUCte- 
cement, et l'ai caché sous ma veste ^ bien déterminé à nç le 
rendre à mamau que quand elle me promettra de ne plus 
avoir de chagrin. 

B E R Q U I M. 

Et l'as- tu lu, ce p2\pier? 

J 9 L £ s. 

Non , bon au;]!. Ce n'est pas que je n'en aie eu bien envie } 
mais peut-être cela serait-ii mal. 



(24) 

B s a Q u I k; 

Oui y très-mal. 

A I a : Je suis Lindor» 

C'est y mon ami , le secret de ta mère : 
Un secret y Jule !.... Ah !^ sache 9 t6t ou tard 9 
Le. bien garder lorsque l'on f en fait part; 
Le respecter si l'on t'en fait mystère. 

Tiens , reprends ce papier , et remets-le à sa place ^ sans que 
ta mère**** 
JULES; au moment de reprendre Pécrit, cipergoît sa mère. 
La voici. 

B B R Q .U ^I N* 

Hé bien., reprends donc cepapten (Jules court au-devant 
de sa mère. Berquin embarrassé^ serre Pécrit dans son sein.) 



'^~-'— "*— — ^^■^— *— — ^^— — ~^— — ^— — -■ |- j 
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se E N E X. 

. . . ^ 

LES p R i c £ D E lY S , Mad* PAUL* 



. , J U L El s* 'i 

Te voilà , maman ; je puis maintensMxt rejoindre Auguste 
et Casimir* 

, , J.. Mad. p A vu. 
Comme tu voudras. 

J u L B s I bas è sainëre. 

Tu sais bien pourquoi ils m'attendent } ne le dis pas à mon- 
tieur Berquin. 

^ Mad* PAUL. 

Sois tranquille. . « 



.'1 -^ '" 



! • ,'.1 
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S CE NE X L ^ 

B E R Q U I N , Mai. PAUL. 

BEBQUIN, à pari^ 

Eclaircissons mes doutes. 

IVIad. PAUL, 
Vous étiez encore avec Juleis. 

B £ R Q IT I N. 

' J'avouerai que, de tous mts petits amis , c'est celui que jo 
chéris le plus. 

Mad. PAUL. 

Combien je suis sensible à ce que vous faites pour lui I 

Air : Amour aux cœurs les plus fidèles» 

Ah I comment jamais tecoonaitre 

Vos bontés , vos soins généreux ? 

Que Jules ressemble à son maître 9 

Voilà le plus doux de mes vœux. 

Vous changez en un sort prospère ^ 

> L'arrêt d'un rigoureux destin : 

Et l'enfant privé de son père , 

Près de tous n'est plus orphelin. 

« 

B £ R Q tj I M. 

V 

Mais il m» semble qu'il ne tiendrait qu'à vous d'améliorer 
votre sort , et de rendre à votre fils un véritable père* 

Mad. PAUL» 
Conmient cela ? 

' B B R Q t? ï K, Souriant. 

Monsieiir Renaud...» 

Mad. PAUL. I 

ExpU^ez-vous. 

B B R Q u Z K. 

I<aùSQ entrevoir pour voua l'intérêt le plus vif. ' 

4 






Mad. *P A u L , vivement | "*' *~^ 

Vbus croyez? 

A B a Q V I N. 

Il pourrait répacer envers vous les torts de la fortuné* 

Mad. PAUL. 
Ob , sans doute ; ( Se reprenant. ) mais il est des obstacles*. * 

B E R Q U I K» 

VLé pourquoi F Monsieur Renaud est propriétaire de cet 
hôtel ; il amasse cbaque jour: il est veuf depuis long-tems^ 
vous êtes libre , et peut-être un mariage... 

Mad. ^ A vu 

Ah ! que vous êtes loin de savoir ce qui se passe dans mon 
cœur ! 

B B R Q TJ î if. 

Comment! votre cœtir en préfér6rait»il un autre?... Peut« 
être monsieur Alexandrin... 

Mâfl.^ B A u L* 

Vous ne pouvez le cDoire. » 

B B à. Q u t N. 

Vous avez plus d'une fqis fait quitter à sa muse le cothurne 
tragique : il vous a fait des élégies , ou les déclarations les plug 

pathétiques... 

Màd. * A u L. 
Ne parlons plus de lui , je vous prie» 

B E R Q U I N. 

Ne vous étonnez pas de toutes ces questions , elles ne me 
«ont inspirées que par le sentiment le plus vrai. (Il lui prend 
une main'n madame Paul ^t jenjijbarras^ée. ) Ne craignez rien, 
ce n'est pas de l'amour : ramour est trop oragçux pour moi i 
il détruirait le plan que je me suis formé } il nuirait à mes oc- 
cupations chéries. •• Ncm , )e ti'ài polit vous ^e de l'amitié } 



msâs ramitié la plus sincère, qui vo/udrait être chargée du soift 
ie vous rendre au bonheur. 

I)fad. p A u i.» 

On ne l'espère plus quand on a perdu , couMne moî , ce que- 
l^on avait de plus cher v lorsque des parens injustes désap-. 
prouvent des nœud§ que légitioxaPapaour; lorsque leur al>aa« 
don , leur^ mépris ou trageans... Oh ! j'ai eu bien des malheurs ,**^ 
#t ne crois pas les avoir mérités. 

B B », Q U ^ !?•, . 

Vous ^ madame Paul ? 

Air: Ne fais pas un crime à mon çostur^ 

Si Ton ponv^ait mettre en faveap 

Et le miërîte et l'innocence ^ 

Si la beau té, y si la candeur ^ 

Obten/iit une récompense ; 

Pour réparer plus d'une erreur,. 

Si la fortune généreuse 

Ans Tertus donnait le bonbeur, 

Ab l combieB vous seriez beurevse h 

Ouï, tout me fait espérer que vos chagrins finiront) et 
^e Je pourrai peut-étie moi-même y contribuer». 

Mad. p A u t^ 
Une ressource me reste. , > 

B B B. Q. tJ I N.^ 

laquelle ? 

Mad. p A u I.. 

Mon époux m'a laissé une lettre adressée à son ptre r ( Jtfow— 
i^ement- dé Berquin, ) elle seule peut faîre connaître mon vé-^ 
ritable nom, atfendrirle vieillard inflexible, lui prouver qua^ 
la malheureuse Gtémence... * 

B E R Q U I N. 

pourquoi n'avoir pas encore remis cette lettre? 

Mad. p A u i^ 
•fc n'çd ^i trouv<^ jusqii'ici nî roccasâon-j^ni. Ift çaui»g<fA. 
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B E R Q U I K. 

Cependant il faudrait. •• ' '* 

Mad. p A u Oi, 
Voici monsieur Renaud. 

BEKQViv^â part. 
Mes doutes étaient fondés : continuons mes épreuves. 



SCENE XII. 

LES pRÉCEDBNSj R E N AUB , AaA///^. ] 

RENAUD, parlant à quelqu'un dans la coulisse. 
J& ne veux pas qu'ils remettent les pieds chez moi. 

B E R Q-U I K. 

A qui en avez-vous , mon cher bote ? 

R £ N A u p. 
A ces petits étourdis que vous attirez ici tous les jours^ 

B E R Q U I N. 

M<3S pi9tiis amis? <» / 

R s K.A U ©• 

Ils détruisent tout daijs ^on jardin... Ce matin encore , le. 
seul pommier qui m'eût rapporté cette année... (Il le désigne. ) 

B E R Q U I N. 

Et pour cela vous défendez au portier de les4disser entrer? 

I^ ]^ |î A u 1). 

Sans dqute. ( Vers la coulisse, ) Ëntepds-tu, Jacques , je te 
défends d'en laisser entrer aucun , ou je te chafse toi-même, 
et te retiendrai les gages. ( Revenant. ) Je ne serai pas le piaître. 
chez moi, peut-être ! { Apercevant madame Pa^L ) Ah!, vous, 
voilà , ma chère madame Paul j je ne vous ai pas vue de toute, 
la matiuéç. 

Mad. PAUL. 

J'ai été reporter à l'hôiei de Russie.*. 



RENAUD. 

Ce riche voile de vingt-cînq louîs qu'on vous avait donné 
k raccommoder. Avez- vous été bien payée? 

Mad. PAUL. 
Je ne suis pas exigeante. 

n 8 K A u ». 

- Vingts cinq louis pour un voile 1 peut -on prodiguer ainsi 
Tor I 

B E R Q 1T I :!((, gaîment. 

Vous ^aimez pas les voiles , monsieur Renaud F 

Air: Dans ce salon où du Poussin, 

Vous craignez qu'à tos yeux dtttraitt / 

Cette parure 9 qui vous blesse , 
Ke dérobe quelques attraits 
' Que TOUS fixez avee hresse. 

Mais , mon cherr, mssurec-vous bien 
Sur cette nouveauté camm^^e s 
C'est depuis qu'ils ne voiUnt rien^ 
Que les voiles sont à la mode. 

,Mad. p A TJ If • 
Mon fils vous a porté ce matin votre tasse de café ? 

E £ K A V D. 

Excellent, d*honneur!. . : si bien que je l'ai pris sans sucre. 
C'est un joli enfantque votre petit Jules ! ilne casse rien^celuilà ! 

B B R Q u I N , avec intention. 

Heureux ceux qui se voient renaître dans leurs enfans! Te- 
nez, mon cher hôte, je vous voudrais un petit -fils comme. 
Jules. ( Mouvement de madame Paul , (pd fixe Berquin. ) 

, R £ HT A V p. 

Je m'en passe très-bien , je vous assure : c'est aÎAiable et 
soumis jusqu'à douze ans \ mais après cela... brrl... Oh ! je. 
me souviens de monsieur mon fils ! 

« 

Mad. PAUL. 
Yqus eûtes donc... beaucoup... à vous en plaindre ? . 
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& E 19 A tJ D. 

Parbleu [ aprè6 Pavoir mis dans des pension^ hounltest^ 
où il me coûtait par an près de vingt-huit |istoles , monsieur 
s'avise de voyager ! «'arrête à Tours , s'y prends de belle passion 
pour une jeune fille du pays, veut i'ëpouser, me ruine en portSL 
de lettres , pour m'arracher mon con^ntement , que je refuse ^ 
et buit jpurs après les vingt-«inq ans, monsieur fait la sottise 
die se marier! 

Mad. p A u !(• 

Cette jeune fille ^vait p-jut-^tire appartenu à upe &nûUeres-«. 
ipectable, que des maJheurs.»t 

RENAUD. 

Cela se peut} mais elle n'ayait rien* 

BERQUiN, fixant madame Paul*, 
Elle était sans doute bien jolie. 

K s N A u D. 

C'est ce que m'écrivait mon fib ; mais eUe n'avait rien». 

Mad. 1? A u L. 
Elle n'avait rien f 

Air: Jetez les yeux sur cette lettre. 
Peut-être à ses devoirs fidelle.^ 
payant le mal , cherchant le bien ^ 
Cette infortunée avait-elle 
Quelques vertus... N'est-ce donc rien? ^ 
Peut-être I aimant son indigence , 
Préféra-t-elle, en sa fierté , 
A la honte a? te Popolence^ 
L'honneur avec la pauvreté. 

R B 19 A U D. 

Oesi encore ce que m'écrivait mon fils... Au reste , le maU 
liêureux a payé sa sottise ,' il n'est plus ! ( Mouvement de ma" 
dam^ Paul, ) 
BERQUIK, interrompant Renaud qui fixe mxtdame PauL 

Ne m'avez- vous pas dit , nfioa* cher hôte, qu'il avait laisser 
URfik? 
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R B N A U Dt , 

tktiy qui doit stvoii à présent six à sept aoSv 

B £ R Q ÎT I N. 

Et Vous ne l'avez jamais vu ? 

R B K ▲ U D* 

Jamais. J'ai bien cherché à le faire venir auprès^de inc^i j 
mais la mère n'a pas' voulu s'en séparer, 

Mad. P AVL^ s' oubliant. 
Pourtait-^n lui en faire un crime i 

B B R Q u I K , à part. 
Ce$tellek 

* y 

Madé p A tr L» 

t r 

Air: Respectez les nitaix, tes ennuis. ( De la Matrone., ^ 

L'époux dont 9011^ cqeut eat épris ^ 
Auprès d*eUe perd l'existence^ 
De sa veuTe par des mépris 
On augmente eÀcpr 4a sôufifranee ! 
Un fils lui reste ; on ne veut pat 
Qu'il calmera douleur amèrei 
. £Ue n'est plus épouse ^ hélas I \. \ ' « ; 

L^emp^chera-t-on d'être mère ? î , u 

. "R E N A U D. - ^ 

• ' ' , ' ' ' ■ ' 

On voit bien que vous î'^te^ : tpdieu ! qt^l feu voua prenez I 
Je né veux cependant pas que vous me croyez un père dénaturé ) 
apprenez donc qiie j'ai voulu leui: faire parvenir (les. secours | 
j'avais chargé iin correspondant sûr, que j'ai à Tours, de leur 
compter par mois une somme^ modique à la vérité , mais suffît 
«ante , en s'assuraut bien qu'ils l'emploieraient utilement : il 
m'a mandé que dépuîs six mois la mère et l'enfant ont quitté 
le pays» ; ■■ ■ ^ : « . 

Mad. p A tr £• 



Bientôt , peut-être». • ils se présenteront ici. 

R B K A ¥ D, brusquement. 
Je ne veux pas U^ Yoix. 



,1 
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B B R Q U I N; 

& Vblr6 petit-fils paraissait devant vous? 

^ B N A u D. 
Je le chasserais. 

B £ R Q U I K. 

Quoit sa voix suppliante, ses innocentés caresses. 

B B N ▲ tr D* 
Bah! bah! 

^ Mad. -p A V u , 

Les maux qu'il a déjà soufferts , sa i^semhlance avec votre 
fils, ne pourraient*., 

R B if A u Dé 

Non , non. 

< B E R Q 1T i jr. 

Vous le chasseriez p 

, R E N A u p^ 

Sans doute. 

B B R Q* ir r k; 

Vous le forceriez donc^d'allet implorer une assistance étranr- 
gère, de fatiguer la pitié... * 

R £ N À v'ù\ im pài ému, 

1 HébieA , jele... oui... |e lé^.. £h T de quoi diable aussi you9 
iïiêlez*voès?Y/c£ ÀUxanàrin pûri^if/J.^Àhl voîïà monsieur 
Alexandrin : { A part ) il arrive foré à Propos. , 
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S CENE Xiil. 
LES PRiciDENs, ALEXANDRIN.* 



R E K A u D»^ 



Hé bien , moiu^eu^ ^eximdrî^ ^ êtea •? tous content de la 
recette de Numa Pompilius? 
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À I R i De la vigne à Claudine^ 

Les trésoifs du Metique 
Vont-ils Yoas acquitter? 

ALEXADDRIIf. 

« Avec rautent tragique 
Devrait-on plaisanter? 
Je vais payer ma dette : 
Mais souvenez-vous bien 
Qu'avec un vrai poëte 
L'on ne perd jamais rien. 

Voici votre argent. ( Il lui remet de Vargertt enveloppa dô 
fkipien ) ( A Berguin, ) Monsieur , je vous salue. 

R £ Iv A u D , comptante 

Treute-siX) quarante-deux. 

B£RQUiN,à Alexandrin^ 

Je n^ai pu assister à la première représentation de votrd 
tragédie j mais je me réserve, pour la seconde. 

RENAUD, toujours Comptant. 

• * 

Vous attendrez peut-être long*tem«... Cinquante - quatre ^ 
soixante. 

ALBXAKDRIN ^àmodamePaul ^ rêveuse et fixant Berquin^ 
Toujours belle , toujours rêveuse , charmante roisine^ 

Mad, PAUL. 
Qui...moi? 

R"E w A îT D , toujours comptant. 
Et les quatorze sous?... Ah j les voici ^ 

ALSXANBRin, à madame PauL 
La mélancolie vous sied à merveille. 

REKAi7D,'à madame Paul, 

Madame Paul voudrait-elle me rendre un servira t 

Mad. PAUL, wvemenp. 

Parlez , ordonnez ^ disposez de moi. 
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& S M A U O. 

Oïl m^dffre uù prix tout à fait raisonnable des dentelles d<t 
fbue madame Renaud ; et je ne voudrais pas consommer !• 
marché avant de vous les faire estimer. 

Madw PAUL. 

Je vous suis. 

{Renaud lui prend la main , et la passe sous son bras,) 

B E R Q U I N. 

Mon cher hôte , n'oubliez pas l^entretien que nous venons 
d'avoir sur votre fils. 

R £ H A u D , quittant brusquement le bras ^de madama 

Paul f et tirant Berquin k l'écart* 

Sérieusement*. « est-ce que vous seriez chargé par sa 

veuve.,. 

H s R Q tr t ir. 

Je ne puis- m'expliquer encore» 

R E N A u t> , reprenant le bras de madame Paul» 

(A Berquin.) Je ne veux pas la voir... entendez-vous! {A 
madame PauL ) Venez , madame Paul. (A Berquin. ) C est elle 
qui a séduit mon fils , qui a causé sa perte : que jamais elle 
ne paraisse derant mes j^ eux , je ne veux pas qu'elle mette les 
pieds chez moi... Venez, ma chère madame Paul... venez. 

(Madame Paul sort avec Kenaud^ en fixant Berquin 
avec inquiétude.) 



Il I I 



SCENE XIV. 

BERQUIN, ALEXANDRI]^. 
BRRQUiir, a part. 

L'intéressante créature ! que je m*applaudis de l'avoir do* 

Vinée J . "^ 

» 

ALEXANDRIN-, d*nn tût capable. 
Hé bien I comment vont les idylles? ^ 
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B B R Q U .1 n; 

Mais au98i bien que les tragédies. 

AVBXANDRIir. 

Vous entretenez-vous ton jours avec vos petits enfans f 

B £ R Q u I ir. 
Coutinuez-vous toujours votre commerce avec les dieux f 

ALBXAJifDRIN. 

Vous nous préparez, sans, doute quelque nouvelle petite hls;* 
torietle ? 

B B R Q u I N. 

Vous nous encicbissez bientôt d'un poème épique?* 

ALEXANDRIN. 

Vous aimez à badiner avec le naturel. 

B E R Q u I N. 

It vous à vous perdre. •• dans le sublime.. 

ALBXANDRIKk 

Mon genre étonne , épouvante. 

b< £ R Q^ u I lf.« 
Le mien amuse et console. 

AL]S.x;AB;DRiir. 
Quand je m*élève vers les cimXj on m'adoûre, etl^taa»- 

saurait m'atteindre*. ' 

9 E % Q u I lï. N 

Quand je parcoure quelques valions^ cbacua peut 4iF« Aïk 

voyage» 

ALEXANDRIN. 

Air: Celui dont la main récompense 
Voiiff tracez des scèîies Bourgeoises 
En prose obscure , en Ters légers ;. 
Kt vos nnsetted villageoises 
Ne conviennent qn'à des bergeNb. 
Par notre e^ase pindariqne^. 
Vainqueur de la postérité , 
Le héros reçoit da tragiqm», ; . . 

Vi\ brevet d'iinmor^lit^ 
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B E R Q U I ir. 

Air: Quand l'amour naafuità Çythéré, > 

Vou8 voûtez mdrqaer dans l'histoire : 

Moi, plus util« que fâmewz, 

Je préfère , aux soins de la gloire , 

li'art plus modeste d*ètre heureux. . . j 

Vos héros dédaignent les nôtres ) 

B^ais convenez de mon konhf ur : 

Tandis que vous rêvez aux vôtres, 

Je presse les miens sur mon corur. 

ALEXANDRIN. 

Comment, monsieur ! vous prétendriez prouver.... 

s E R Q U I K. 

Que chaque genre a son mérité... Mais pardon... je suîa, 
occupé d*un objet important. 

ALEXANDRIN. 

Je serais navré de vous troubler dans vos profondes médi^. 
'tations. Moi-même je vais achever un dithyrambe. ^ 

Air du vaudeville de l'Officier de Fortune. 
Adieu , doux ami de Pénfance. 

B B R (^ l^ I N. ^ 
Adieu , Sophocîe fltf feôs iotfrà. 

ALEXANDRIN.* 
Soupirez-nous une romancé. 
B B R Q Û r N. 
Frappez , effrayez- non s toujours. 

ALEXANDRIN.. 
lies prés et les bois vous demandent^. , . 

. B E R Q U I N. 
Bâtez-vous de monter aux cienz 
ALEXANDRIN. 
Vos pelits rnfatis vous attendent. i »? 

B E R Q U ï N. 
Ke faites p.s Im^uîrle? dieux. 

(Alexandrin rentre dans le pavillon^ ) 



\ 
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SCENE XV, 

B E R Q U I N, jett/. 

Le sort de cette jeune femme m^intéresse et me tourmente. 
(Tirant l'écrit de son sein.) EUe est loiû de se douter que le 
hasard m^aiC forcé d'être dépositaire^de cette lettre : elle doit, 
si f en crois madame Paul , attendrir kl ndllard. Voyons un 
peu par quels moyens. .é. sans biesseir la délicate8se<..A Hé ! 
^ais**. saisissons cette idée* 

(Il serre le pccpier dans son s&n^ } 

SCENE XVI. 

BERQUIN , JULES, (///jor^eiih bouquet enveloppé dans 

un cornet de papier, y 

JULES ^ apercevant Berquin^ et cachant son bouquet 
- 'derrière hu. 

Ah ! c'est vous ^ bon ami. 

B fl R u X N* 

Qu'as- tu, Jules? Tu parais ému, embarrassé. 

• JULES.. 

Cestqueje cherchais.... Non, non , je voulais. 

B £ B O U I 27. 

Explique- toi. 

j; u L B s. 
Est-ce bien vrai ce^ que m'a dit le portier ? 

B E.a q u I M. 
Quoi donc ? 

J. u £ £ s. 
Que monsieur Rmaudtie veiit plus qu'Auguste et Casimir 
jçevieuntiOt ici ? . . -' '• 

.1. i:m q:v im^ ^ 

Il n'est que trop vrai. ' . ' 
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JULES.' 

Ah ! mon dieu ! mon dieu ! comment ferons-nous f 

B B R Q u I n. 
Rassure-toi ; je ferai lever la défense. 

JULES, vivemenût 
Tout de suite , bon a,mi ; car nous avons ici un rendez-vou^ 

BSEQuiir, souriai^t. 

Ah I vous avez ici un rendes^^vous f 

j u L B s 9 à part* 
n ne se doute de rien. 

B E n q V 1 Hfj aparté 
Feignons de tout ignorer. 

j u L B s* 
Faut-il que ce soit au moment. •• Aug^ste et Casimir n'Of^ 
seront jamais se mojitrer. 

* ' ' ' ' . '■' ' ". ' ' ' I l I ' U l ■ lU 'T— — ■ '■ ■' . I ■ . ■ ■— ^— y^ 

S C E N E X V I I. 

irss p&iciDXNff, CASIMIR, AUGUSTE» 

CASIMIR^ paraissant au-dessus du mur du fond ^ un bouquet' 

entre les dents» 

UélJules? 

J U L B s.. 

Tiens , voici Casimir. 

B s R Q u IN, courant vers Casimir qui est à cal^urchqn^ 

sur le mur» 

Attends donc , petit étourdi. ( Lui soutenant un pied .mf\ 
^n épaule, ) Prends bien garde. 

AUGUST:e, paraissant au-dessus du mur à quelque distance 
de Casimir , aussi un bouquet à la bœu^* 

Hé ! Casimir ? Où es-tu donc ? 

j u L B S , sautant dêjoie^ 
TKens , voilà l'autre l 
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"^ S R Q u I N ) À. Auguste, soutenant toujours Casimin 

Ne descends pas seul. (A Casimir^) Appuie-toi sur mott 
.bras. ( A Auguste qui fait quelques moûvemens pour descendre,) 
Mais attends donc. (A part, ) S'ils allaient se blesser ! (A Au' 
guste, ^ Je suis à tt)i. (A part.) Oh ! mon dieu , s*ils allaient 
ae blesser ! (Il dépose Cïïsimir à terre, et court vers Auguste,) 
Mets ton pied sur mon épaule. * .. * 

. A u ■ G V ^ T s. 
Ob! monsieur Berguin, je «gâterais votre habit. '. , ^ 

B £ R Q u I N. 
Aimes- tu mieux te rompre le cou ? (Il le dépose à terre,} 

CASIMIR. 

Je savais bien , moi, que malgré le bon homme. ••. 

auguste; 
Nous empêcher de venir ! 

CASIMIR. 

Nous serions plutôt descendus par-déssus les toits. 

j u L B s , bas à Cûsimir et à Auguste. 

Cachez donc vos bouquets. '' ' 

BERQUiV, à part , en doûriùht: 

Excellente précaution,! ? 

AU G u s T #* 

Monsieur Renaud s'ûnaginait qu'en nou^ défendant sa 
porte.... , , , ï 

Oui y mais le jardin de notre hôtel qui n'est séparé de eeJui- 
ci que par ce mur, et tout juste un espalier..^ on gria\pe là- 
dessus comme sur une échelle. 

AUGUSTE. 

Abt le bon tout! 

LES TROIS ENFANS, riant oux éclats. 
Âh I ah ! ah! le bontour ! le bon tbuf 1 A|i I ab I ah ! 
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SCENE XVIII «T DERNIÈRE. 

LES PiiicÉDENS, ALEXANDRIN^ a sa fenêtre eii 
petit claqué dç cuir, et en gilet d* indienne i RENAUD} 
Mad. PAUL. . 

A I. X X A If D ^ I N. 

Quelyacaripe, graùds âieoxl on dirait que rStna,... 

RENAUD, à Auguste et Casimir. 
Encore ici , petits drôles ! Vous aV;ez osé forcer ma porte I 

CASIMIR... . 

'Ah bien oui, votre' porte 1 

R B N A u Jli,. 

Allons, sortez. 

R B R Q U I K« 

Calmez-vous , jç yous en pne. . 

R £ N A U.JI»'.. . î -.' ■ ■ 

Sortez, vous ii6r)»l ^ . v : 

C A s I M I i.'* ' 

A I R : La fiUè aU coûpèàr Me paille» 

C'eet "en ▼ain^'on n«iis àtl^te , ' 
Nous bravons votre courroux : 
De notre araff c^st la fête {- -^ 

(Lesénfans montrent tous leurs 'bouquets. Alexandrin 39 
fetite de Ut fenêtre. ) 

Nous la eélébreroos tous. 

j u L £ S , donnant à Renaud la moitié d^ f ^ ^oUqUet* 

Voici jlçs fleiy^p pour yoo^f: :i ;. : . a" 
Allyn^ y ^qte çWi^çi ç'apprè^?,. 
Dans des momens si doux^ 
A le fêter a^ec nous* 
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TOUS, excepté Berquin^ 

\ vous. 
Voici des flears pour > 

) nous. 

Allons, que chacun s'apprête, 

Dans des momens si doux. 



A le fêter avec ' 






vous. 
RENAUD* 

Ah ! c'est la fête de monsieur Berquin : c^est très^iflKrent; 

AUGUSTE, bas à Jules , en lui glissant les fables 

de la Fontaine. 

Tiens , voici le livre. 

JULES, glissant à Auguste un papier ouvert. 

Souffle-moi bien. 

ALEXANDRIN, à part, en arrivant. 

Ne louons pas trop , mais soyons honnête. 

JULES, présentant à Berquin les fables de la Fontaine... 

Auguste le souffle. 

Air: U amour aura soin de t* instruire. 

Par hasard ce bon la Fontaine 
S'était égaré loin de vous: 
Nous l'avons rencontré sans peine ^ 
Et le ramenons avec nous. 
De son absence tout m'assure 
Que vous aviez quelque chagrin: 
L'ami constant de la nature 
Doit être l'ami de Berquin. 

AREXANDRIN. 

Pas mal, pas mal* 
BERQUIN, après avoir serré dans ses bras les trois erfans. ^^ 

Mes chers petits amis , vous ne pouviez me faire un don fc 
plus agréable. Mais, dis-moi , Jules , qui t'a fait ce couplet ? 

6 
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AUGUSTE. 

Mon cousin le libraire , monsieur Berquin. Oh ! il vous 
•ime bien* 

CASIMIR, avec étourderie. 

Cest lui qui nous a vendu le livre : il ne nous Pa pas fait 
cher*. ..six francs. 

JULES, hd mettant la main sur Id bouche. 
Tais-toi donc. 

RENAUD, présentant des fleurs à Berquin» 

Recevez aussi ma petite offrande. 
CASIMIR, voyant Alexandrin cueillir une violette. 

Tiens , une seule viôlerte ! 

ALEXANDRlir. 

TaiseK-^riHis , petit. (Il tousse. J 
' RENAUD, à tout le monde. 

Chut. 
ALEXANDRIN, présentant une violette à Berquin. 

Ainsi que cette fleur simple ', utile et modeste , 
Fuyez un Vain éclat... les dieux feront le feste. 

Mad. PAUL, à Berquin , en lui présentant un souvenir 

d^amitié, 
A mon tour. 

Air du vaudeville de l'Abbé Pellegrin. 
Dam vos écrits ingénieux^ 
En promenant vos rêveries y 
Vous trouvez mille traits heureux , 
Mots cfaarmans , salves saillies. 
X^'esprit ne peut tout retenir... 
Ah ! pour ne rien perdre du vôtre y 
Traces-let dans ce- souvenir ; 
Ils seront gravés dans le nôtre. 

» E R Q u I N , baisant la main de m^adame Bout. 
Je tâcherai de justifier ce do».... Puisque nous sOi0CHi*e$ ainsi 
féunis, l'ai envie de vous réciter.,., il feut .loujpttrs que je 
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conte :••• moi , je sois d'ailleurs curieux de savoic .PeflTet qne yê 

produirai sur vous. 

G A .s I M I &. 
Un conte!' 

Sfi^ tESTROISENFANS. 

Un conte ! un conte f 

ALEXANDRIN, s^éloignant' 
^ Je ne m'occupe jamais de fiabliau. 

RENAUD. V 

Hé f pourquoi donc ? Monsieur Bérquin conte à merveille* 

BERQUIN.à Alexandrin^ 

Hestez , de grâce , monsieur Alexandiin; j^ài besoin de voft 

avis. 

ALEXANDRIN, ^e gourmant. 

Ah \ tien volontiers. 

t 

JULES. 

Commencez donc, bon ami. 

BSRQUIN, récitante 

La Réconciliation. 

La jeunesse est Page de» passions. Confiance et bonté poqp 
l'aider à les combattra a. indulgence et pardon ^ quand elle^ 
ne peut les vaincre. 

Un jeune homme j né avec une imagination ardente, cod» 
Irarié dans se% goûts par un père respectable , mais un peu 
plus qu'économe , quitta le toit paternel ^ et porta loin de 
Paris sa vague inquiétude. Il s'arrêta dans ce beau paya 
appelé le jardin- de la France* 

Mad. PA^^^L , à pa:rt , avuec émotion^ 

Que veut-M^dire? 

BERQUIN, continuant 

L*amour Vy attendait : il lui fit rencontreip vmm jeune in-^ 
fortunée, belle, vertueuse; ce qui est plus encore, il l'aima... 
Qui ne l'eût aimée I;.. et fut payé du plus tendre retour. Pou» 
la posséder , îl fallait é:re son époux & il sollicita l'aveu de^l 
son père , éprouva un refus opo^tio » ^'i^ 1^ bcavet. .:^ hxk^ 
jsopiriage fat condu». j 
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RENAUD, à part 
Où diable en Veut-il venir ? ( Agitation de madame FauL ) 

B £ R Q u I N , continuante 
On ne méconnaît jamais impunément les droits sacrés de 
la nature : cet hymen ne fut pas heureux ; les chagrins , la 
misère et l'abandon firent périr le jeune époux. Il i^e laissa 
à sa vçuve que sa mémoire , un fils âgé de six ansf.... 

JULES. 

C'est comme nous , maman. 

B E R Q U I N, 

Et surtout une lettre pour son père. Ecoutez... ( ïl la tire 
de son sein. Inquiétude de Jules. ) écoutez... (Il lit en s^adres" 
sant à Renaud. ) 

V. Mon PERE, 
« Je vais quitter la vie, et vous ne m'avez point par- 
ie donné !... 

Mad. PAUL, dans la plus grande agitation. 

Monsieur Berquin ! 

( Renaud f stupéfait , fixe la mère etPenJant. ) 
BERQUIN, continuant. 
. a Je dépose dans votre sein tout ce que j'ai de plus cher , 
« mon épouse et l'unique fruit de notre union. En voyant 
a Clémence , vous excuserez mon amour ; quand vous coa- 
« naîtrez son cœur , vous oublierezmes torts. Adieu. . . adieu , 
« mon père ! Une caresse à Jules, un regard à Clémence, 
« et peut-être une larme à l'infortuné 

Paul Renaud. 
RENAUD, arrachant la lettre des mains de Berquin^ 
Oui, c'est bien là son écriture. 
(Moment de silence, embarras varié des personnages. ) 

CASIMIR. 

Eh ! comment tout ça finit-il donc ?. 

BERQUIN, fixant Renaud. 

Le père est ému malgré lui : il hésite encore; le pardopi 
e;st prêt à sortir de sa bouche, Clémence respire à peine 5 elle 
va tomber aux pieds du vieiUard.^.. (U la pousse avec Jules 
vers Renaud,) 
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m s N A 17 D 9 tendant les bras à madame Paul et à Jules qui s'y 

précipitent. 

Mes enfans ! ( Tableau. ) 

BSRQTTIK, fixant Alexandrin, 

Et le conteur , ivre de }0\e , prouve au plus incrédule que 
SOQ genre , que l'on dédaigne , est quelquefois utile à la société^ 

ALEXANDRIN. 

On dirait le vieux Priam recevant le petit Astianax des 
mains de la belle Andromaque. 

RENAUD. 

Hé quoi! Jules , tu es mon fils ! vous, madame Paul, cette 
Clémence!. •• Pourquoi avez-vous tardé si long-tems à vous 
faire reconnaître ? 

Mad. FAUX.. 

Vous étiez si prévenu contire nous ! 

RENAUD. 

Vous me consolerez de la perte de n^on fils ! • • .Oh ! nous 
ne nous quitterons plus!... 

Mad. PAUL, à Renaud. 

Ah ! monsieur!.. Ah ! mon père ! Mais monsieur Berquin... 

dites-moi comment ce papier. . . (Jules fait des signes à Berquin, ) ^ 

BERQUIN. 

Vous le saurez , et j'espère que vous me pardonnerez mon 
indiscrétion. 

Mad. PAUL, a Berquin. 
Air de Doche. 

Comme vous, il faudrait peut-ètr^ 
Beaucoup d-iodiscrets généreux , 
Chercliant , dans l'art de nous connaître , 
Les moyens de nous rendre heureux. 
Berquia donne, au siècle où nous sQmmeSy 
L'exemple des soins bienfaisans : 
Il est vraiment Pami des hommes ^ 
Comme il est Pami des gnfans. 
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VAUDEVILLE- 

Air de IFicht. 
B s a Q ir I ir« 

Nous sommes tous de- vieux enfans. 
Que la raison ne peut conduire : 
Il faut savoir charmer nos sens , 
Pour avoir l'art de nous instruire* 
En voilant la moralité j 
Sur le cœur de Phomme je compte i 
Pour lui dire la vérité y 
Esope avait besoin d'un conte. 

AUGUSTE, à Casimir» 

Apprends ce qu'hier on m'a dit : 
Garde- toi d'aimer une femme ; 
C'est un être méchant , maudit , 
Né pour le Hialheur de notre ame : 
Son regard est doux, mais trompeur.. 

CASIMIR. 

Sur de pareils propos tu comptes !...: 
Aux enfans pour leur faire peur ^ 
On s'amuse à faire des contes. 

J u L I- S , à Madame PauL 

Le conte de mon bon ami 
M'a rendu l'ame satisfaite : 
L'entendroQs-nons encore ici?" 
Maman y croià-tu qu'il le répète? 

Mad. p A u irt 

Nos juges vont donner leur voix ; 
Sur leur indulgence je compte. •• 

( Au public. ) 

Souffrez qu'en ces lieux ^ quelquefois^ 
Ber^uin nous répète son conte.. 

F I Ns 
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PIÈCES NOUVELLES 

(^ se- trouvent chez le même Uhraire. 

Abbé (P) Pellegrifl , ou la manufacture de vers, vaudevillt 
en un acte. 

Allez voir Donaipique , vaudeville en un act«. 
Adélaïde de Bavière, drame en trois actes. 
Arvire et Evelina, opéra en trois actes. 
Banqueroute (la) du Savetier , vaudeville en un acte. 
Béniowski, opéra en trois actes, de Duval. 
Billet (le) de Logement , vaudeville en un acte. 
Café (le) d'une petite Ville, comédie en un acte, en 
vers, 

Christophe Morin, ou que je suis fâché d'être riche, vau- 
deville en un acte. 

Colombine toute Seule , vaudeville en un acte. 
Confident (le) par hasard , comédie en un acte , du théâtre 
Français. 

Crac (M. de) dans son petit castel , comédie en un acte , 
en vers. 

Défiance et Malice , ou le prêté rendu , comédie en un 
acte , en vers. 

Délire , (le) opéra en un acte. 
Double Assaut, (le') comédie en un acte. 
Duhaucours, comédie en cinq actes, de Picard. 
Estelle , ou la coupable innocente , comédie en trois actes , 
en vers. 

Fagotin , ou Pespiègle de Fîle Louviers , vaudeville en un 
acte. 

Frères, (les Deux) comédie en quatre actes , en prose , de 
Patrat. ' 

Galand Savetier, (le) vaudeville. 
Georges et Pauline , vaudeville en im acte. 
Guillaume, (M.^ vaudeville en un acte- 
Héroïne (l'j de Boston , pantomime en trois actes. 
Heure (une) d'Absence , comédie en un acte. 
Homme (F) à trois visages, drame en trois actes, 
ilomme (Jes) de là Nature et les Hommes Policés , panto - 

mime ^ troi^ aotes. 

/ 
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Il est arrivé , ou M. de Kergalet , en un acte , en Vers» 

rirato% opéra en un acte. 

Jean Monnet, directeur de POpéra-Comique , vaudeville.' 

Jolie (la) Parfumeuse, ou la robe de conseiller, vande-^ 
ville en un acte. 

Kosmouck , ou les Indiens à MarseiUe , comédiç en cinq 
actes. 

Mari (le) d'emprunt , opéra en un acte. 

Marchés (les) de Philis, vaudeville en un acte. 

Mur , Mitoyen (le) vaudeville. 

Muses (les) éplorées, vaudeville en un acte. 

Oncle (1') et le Valet, opéra en un acte, de Duval. 

Papirius, ou les femmes telles qu'elles étaient, vaudeville 
en un acte. 

Petite (la) Ville , comédie en quatre actes, de Picard. 

Portraits (les) au Salon, vaudeville en un acte. 

Premier (le) Venu, comédie en trois actes. 

Prétendus, (les) opéra en deux actes. 

Prisonnier ( le ) à Londres , vaudeville en un acte. 

Revue (la) de l'an IX, vaudeville en un acte. 

Rosaure , ou les nouveaux malheurs du petit Poucet,. co- 
médie en trois actes. 
,^ Rupture ( la ) embarrassante , comédie en un acte. 

Rnse (la) déjouée , comédie en trois actes, de Dumaniant. 

Sophie et Derval, ou la comtesse trompée, vaudeville en 
un acte. 

Tiens bon , tu l'auras , ou le parasite , vaudeville en un 
acte. 

Trente et Quarante, opéra en un acte, de Duval. 

Vierges (les) du Soleil , pantomime en trois actes. 

Vieux (le) Major, vaudeville en un acte. 

Ville ( la ) et le Village , vaudeville en un acte. 
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